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			Un éclair zèbre la nuit.

			Il illumine une seconde la plage comme en plein jour.

			— Il ne viendra plus maintenant, lâche Héloïse, déçue.

			La brève luminosité lui a fait entrevoir l’horizon désert.

			Le marquis de Saint-Phalle laisse échapper un soupir désespéré.

			La pluie se met à tomber à grosses gouttes.

			— Je crois que votre fille a raison, renchérit un homme près du marquis et de sa femme.

			Dans l’obscurité, ils entendent seulement le bruit des vagues, hautes et nombreuses qui grondent en se fracassant contre les rochers.

			Le marquis se remémore le message du commandant de navire anglais. « Rendez-vous sur la plage du Loch, vers 23 h, jeudi 6 juin. Je vous y attendrai. Emportez le minimum d’affaires et priez Dieu que je puisse gagner vos côtes sans me faire repérer par les navires des révolutionnaires français. »

			— Nous ferions mieux de rentrer, insiste l’homme, un pêcheur qui habite le village voisin. Le bateau aura eu peur d’être pris dans la tempête.

			— La tempête ? se récrie la marquise.

			Le pêcheur agite sa lanterne devant lui. De la main, il la protège pour éviter que les rafales ne l’éteignent.

			— Dans une heure, peut-être deux, plus aucun bateau ne pourra s’aventurer en mer. Plus moyen de gagner le large. Les habitants de la région vous le diront. De Penmarc’h à la Pointe du Raz, c’est toute la baie d’Audierne qui sera sous la tempête.

			Il ajoute d’une voix lugubre :

			— Quand se lève le Surouas, les matelots de la baie prient Notre-Dame d’Argouas.

			— Le Surouas ? demande la jeune Héloïse.

			— Le vent qui vient de l’océan. C’est lui qui souffle ce soir.

			Le marquis sort sa montre gousset.

			— Minuit passé...

			— Près d’une heure de retard, commente la marquise.

			Saint-Phalle, en proie à une brusque colère, ramasse un galet et le lance au loin.

			Héloïse sursaute. Elle n’a jamais vu son père ainsi. D’ordinaire, il se montre d’une humeur douce, égale, face à l’adversité. Tout juste les contrariétés lui arrachent-elles un léger rictus, tic à peine visible qu’Héloïse a appris à discerner avec le temps.

			— Voyons mon ami qu’avez-vous ? s’enquiert sa femme.

			Le marquis explose.

			— Vous ne comprenez pas... ?

			Il s’emporte. Sa fureur semble augmenter à mesure que les éléments se déchaînent.

			Sa femme l’observe, surprise. Elle fait signe au pêcheur de remettre dans sa charrette les deux grosses malles posées sur le sable.

			Le pêcheur pousse un juron. Une heure plus tôt, il les a déchargées non sans mal. La gouvernante d’Héloïse, madame de Boisgobey, lui lance un regard réprobateur.

			— Vous feriez mieux de m’aider... réplique l’homme.

			Le marquis s’interpose.

			— On ne peut pas repartir.

			— Monsieur le marquis, tente de le raisonner le pêcheur. Si on reste plus longtemps, on risque de se faire repérer.

			Il approche la lanterne du visage du Saint-Phalle.

			Soit effet de la colère, soit de la lumière vacillante de la bougie, les traits de Saint-Phalle apparaissent étrangement déformés.

			Il est en proie à une forte agitation.

			— Mon ami, il faut vous...

			La marquise n’a pas le temps de finir sa phrase.

			— S’il ne vient pas, nous sommes perdus ! Demain, dans un jour ou deux au plus tard, on nous arrêtera et vous connaissez les tribunaux révolutionnaires ! Aristocrates ! Et qui plus est, en fuite ! C’est la guillotine assurée !

			Le pêcheur, terrifié, lâche la lanterne. Elle plonge le petit groupe dans l’obscurité en tombant.

			— La guillotine ! martèle le marquis.
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			Malgré les gouttes qui lui tombent dans les yeux, Héloïse scrute l’horizon dans l’espoir d’apercevoir le bateau anglais.

			À treize ans, elle a la douceur des traits de sa mère, les pommettes un peu hautes, la même longue chevelure blonde. De son père, elle a hérité ses grands yeux marron qui, lorsqu’ils fixent quelqu’un avec attention, déclenchent un élan spontané de sympathie tant la malice pétille dans son regard.

			Son père s’est un peu calmé. Il paraît se résigner à quitter les lieux. D’un geste lent, il aide le pêcheur à remonter les malles dans la charrette.

			Légèrement en retrait, la gouvernante, s’accroche à son sac. Elle marmonne contre l’orage et s’inquiète de voir Héloïse prendre froid sous la pluie.

			Le marquis et sa famille ont dû fuir Paris trois ans plus tôt, quelques semaines après la prise de la Bastille, le 14 juillet 1789, et le début de la Révolution française. Les nobles, soupçonnés de vouloir conserver leurs privilèges, sont très vite devenus suspects aux yeux des révolutionnaires. Beaucoup ont fui à l’étranger, d’autres se sont réfugiés dans leurs châteaux, en province. Les Saint-Phalle se sont installés à Janzé, près de Rennes, où ils possèdent un domaine avec des forêts et plusieurs fermes. Avant 1789, le marquis était un courtisan en vue à la cour de Versailles et son soutien sans faille à Louis XVI est connu de tous.

			Depuis, la situation n’a cessé de se détériorer pour les nobles. Ceux qui ont fui hors des frontières ont poussé les souverains étrangers à menacer les révolutionnaires de représailles. En réponse, la France révolutionnaire a déclaré la guerre en avril 1792 à l’Autriche, aussitôt soutenue par le royaume de Prusse. De nouvelles vagues d’arrestations d’aristocrates ont eu lieu pour les empêcher de rejoindre les armées étrangères.

			Dès le mois de mai, le marquis a reçu la visite d’un député de l’Assemblée législative accompagné de soldats. Il l’a interrogé sur son patriotisme. Une lettre anonyme accusait le marquis d’être mêlé au complot visant à aider le Roi à fuir hors de France. Saint-Phalle a nié même si, au fond de lui, il aurait sans hésiter voulu en faire partie. En partant, le député l’a menacé de l’arrêter au moindre soupçon.

			Cet événement a décidé le marquis à mettre sa famille à l’abri en gagnant Londres. Une fois sa femme et sa fille convenablement installées là-bas, il rejoindrait les troupes autrichiennes pour combattre la Révolution.

			Par l’intermédiaire du curé de Janzé, Saint-Phalle a pu entrer en contact avec le commandant du Sycomore, un navire anglais basé à Douvres. Moyennant 15 000 livres payables à une banque de Portsmouth, l’officier a accepté d’organiser la traversée de la famille et de la gouvernante, depuis la baie d’Audierne, en Bretagne, jusqu’en Angleterre.

			Le curé leur a également fourni un guide pour les conduire de Janzé à la côte bretonne. Le voyage de plus de 200 km a duré une semaine.

			Ils ont dû prendre de petites routes, parfois même des sentiers, dormir chez des paysans ralliés à la cause royaliste pour échapper aux autorités révolutionnaires. Ils sont arrivés la veille au soir chez le pêcheur qui habite avec sa femme et ses enfants le petit village de Lescoff, à quelques kilomètres de la mer. Vers 22 h, ils ont pris à travers la lande jusqu’à la plage du Loch.

			Le petit groupe submergé par la déception, garde un lourd silence. Seule Héloïse surveille encore le large. Son père lui a appris à ne jamais renoncer. Elle veut encore y croire. Soudain, il lui semble que...

			— Regardez ! Là-bas ! Une lumière !

			Tous fixent le point qu’elle désigne.

			— Ce sont les rayons de la lune qui se reflètent à la surface de l’eau, assure le pêcheur.

			— Si, regardez ! Ça se déplace... insiste Héloïse. On dirait qu’elle se rapproche.

			— La lanterne ! commande le marquis. Vite ! Il faut la rallumer pour qu’ils nous voient !

			Les deux hommes à genoux tentent de brûler une allumette mais à chaque fois une rafale de vent ou de pluie mouche inéluctablement la flamme.

			— Glissons-nous à l’abri sous la charrette.

			Leur provision d’allumettes est désormais trop humide.

			Le marquis enrage.

			— C’est impossible ! Ils risquent de repartir s’ils ne voient aucun signal sur la plage.

			Madame de Boisgobey, muette jusque-là, s’approche.

			— Je...

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je peux peut-être aider Monsieur le Marquis...

			— Comment ?

			Saint-Phalle crie presque, dans l’inquiétude de voir le Sycomore s’éloigner. La gouvernante est effrayée par son agitation.

			— Parlez !

			— C’est que...

			Elle remonte sa robe, fouille dans ses jupons et tend, gênée, une autre boîte d’allumettes, toute sèche.

			Alors que le marquis rejoint le pêcheur sous la charrette pour rallumer la lanterne, la gouvernante ventripotente se justifie.

			— Je ne fume la pipe que lorsque j’ai des insomnies...

			— Vous fumez ? s’exclame la marquise. Une dame bien née ne se livre pas à une telle pratique...

			Madame de Boisgobey tente de plaider sa cause.

			— C’est purement à usage médical. Il n’y a que ça qui m’aide à trouver le sommeil... Et je peux assurer, madame, que je ne le fais jamais devant Héloïse... Je sors dans le...

			— Vous êtes formidable, madame de Boisgobey ! s’exclame Saint-Phalle qui l’embrasse sur la joue, à la grande surprise de la gouvernante et de la marquise.

			Le marquis est déjà loin. Il court vers le rivage, lanterne allumée à la main. Il l’agite trois fois, dans un sens puis dans l’autre. Le signal convenu. Auquel le bateau répond peu après par le même mouvement.

			— À quelque chose, malheur est bon, Monsieur le Marquis, marmonne le pêcheur.

			— Comment ça ? demande Saint-Phalle.

			— Jamais les Bleus ne s’aventureront dehors par une nuit pareille.

			Saint-Phalle acquiesce d’un hochement de tête. Les Bleus, les soldats de la Révolution, sont en garnison à une vingtaine de kilomètres de là, à l’intérieur des terres, dans la ville de Quimper. Ils se risquent rarement le long de la côte dont les habitants sont connus pour être hostiles au nouveau gouvernement. En effet, l’Assemblée législative a pris plusieurs mesures contre l’Église et les curés, et la population du Finistère reste très attachée à la religion.

			Héloïse aperçoit deux chaloupes qui avancent vers le rivage. Les vagues menacent plusieurs fois de les renverser mais les rameurs, quatre dans chaque embarcation, commandés par un officier, font preuve d’une grande habileté. Ils accostent sans dommage.

			Sitôt débarqués, les deux officiers se précipitent vers le petit groupe, les pressent de monter à bord. Le plus âgé, un capitaine avec une cicatrice au front paraît inquiet. Il explique dans un mauvais français que la tempête s’aggrave de minute en minute.

			— Vous... dépêcher..., répète-t-il en lançant des regards anxieux vers les dunes. Pas rester ici. Trop de......

			Il cherche son mot.

			— Danger, lui souffle le lieutenant à ses côtés, un jeune homme roux le visage couvert de taches de rousseur.

			— Danger ! Yes, that’s it. Danger ! confirme l’autre. Soldats français peuvent ici venir. Quick! Vite !

			— Bien sûr, le rassure le marquis. Il nous faut décharger nos malles et les porter sur vos canots.

			Le capitaine lui fait signe que non.

			— Pas le temps ! Partir ! Tout de suite !

			— C’est tout ce qu’il nous reste de notre ancienne fortune. Pas question de les laisser là. Madame de Boisgobey, emmenez Héloïse avec vous dans la première chaloupe. Pendant ce temps-là, nous chargerons nos affaires sur l’autre.

			Héloïse refuse. Elle ne veut pas laisser ses parents mais la mine sévère de sa mère met un terme à sa résistance.

			Un marin la porte délicatement jusqu’à la chaloupe. Un second manque de tomber sous le poids de la gouvernante.

			Le jeune lieutenant aide à transporter les malles sur l’autre embarcation, pendant que le capitaine s’apprête à rejoindre le Sycomore à bord du premier canot. Sans un regard pour Saint-Phalle, il donne l’ordre à ses hommes de ramer. Héloïse est sagement assise à l’avant.

			Au moment de monter dans le second canot, ses parents font signe au lieutenant d’attendre encore un instant. Ils rejoignent le pêcheur. La tête baissée, son chapeau à la main, il refuse la bourse que lui tend le marquis. La jeune fille sent l’émotion l’étreindre au spectacle d’un tel dévouement alors qu’il ne les connaît que depuis la veille.

			Une apparition interrompt les adieux. Au sommet de la dune, la silhouette d’un cavalier se dessine, accompagnée du hennissement d’un cheval. À sa suite, d’autres hommes surgissent. Ils portent des fusils et marchent en cadence.

			— Les Bleus ! gémit le pêcheur. Sauvez-vous ! Je vais tenter de les retenir !

			Tout un détachement déjà dévale la pente. Leur chef, l’épée à la main, crie des ordres. Certains s’arrêtent, mettent un genou au sol, épaulent leur fusil, en position de tir.

			Depuis sa chaloupe, Héloïse voit l’épée de l’officier s’agiter. Aussitôt de brèves lueurs éclairent la nuit.

			Les Bleus ouvrent le feu sur ses parents.
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			Le pêcheur saute dans sa charrette et fonce vers les soldats. Il s’écroule soudain, blessé au genou.

			Saint-Phalle saisit sa femme par le bras et l’entraîne vers leur chaloupe. Les nombreuses couches de jupons et les larges pans de la robe gênent la marquise pour courir. Le jeune lieutenant leur fait signe de se presser. Les Bleus sont maintenant en bas des dunes. Ils se mettent à courir sur la plage.

			Le pied de la marquise bute contre un rocher. Elle chute de tout son long. Saint-Phalle l’aide à se relever, tout en jurant. Malgré son insistance, son épouse n’a pas voulu revêtir une tenue plus appropriée à la situation. « Une femme doit rester une femme en toutes circonstances », lui a-elle expliqué en refusant de troquer sa robe contre un pantalon et une veste courte. Elle ne transige pas avec ce qu’elle appelle « les convenances ». Un pantalon est un habit d’homme. Jamais une femme de la cour n’en porterait. Ses vêtements sont trempés. Ils collent à ses jambes, l’encombrent, l’alourdissent. Elle parvient cependant à se relever mais, à peine debout, une balle lui transperce l’épaule. Elle s’évanouit dans les bras de son mari.

			Héloïse pousse un grand cri. Elle a suivi la scène depuis sa chaloupe qui se trouve déjà à mi-chemin entre le rivage et le Sycomore.

			Son père, d’un geste rapide, sort de la poche de son gilet un pistolet qu’il pointe en direction des soldats. Il tire. Un instant, un écran de fumée dû au coup de feu masque le marquis. Du côté des Bleus, un soldat s’effondre touché par la balle. Héloïse applaudit mais elle n’a guère le temps de se réjouir. Une partie du détachement vise désormais son embarcation et sa gouvernante la force à se coucher au fond du canot. La seule chose que peut voir désormais la jeune fille est la paire de bottes du capitaine qui se tient juste devant elle et qui braille sans cesse des ordres dans une langue qu’elle ignore.

			Le marquis a réussi à porter son épouse vers la chaloupe. La pauvre femme, essoufflée, hagarde, ressemble à un pantin actionné par des ficelles. Une tache rouge se répand sur la manche gauche de sa robe.

			Le lieutenant anglais aide Saint-Phalle à hisser la marquise à bord avec le plus de précautions possible. Les balles fusent autour d’eux.

			— Hurry up! hurle l’officier.

			Dans un même mouvement, les rameurs mettent leurs avirons à l’eau. La chaloupe glisse sur la houle avec une rapidité surprenante.

			La hauteur des vagues est telle que l’on dirait des collines. Lorsque les canots en dépassent la crête et plongent dans le creux, ils disparaissent de la vue des soldats. Mais quand, à l’inverse, la houle les soulève, ils font une cible bien distincte. Les Bleus, alignés le long du rivage sur deux rangs, l’un accroupi, l’autre debout, tirent à tour de rôle de nouvelles salves.

			La confusion règne sur la chaloupe d’Héloïse. Agenouillé dans le fond de l’embarcation pour éviter d’être touché, le capitaine, hagard, ne lâche pas des yeux le Sycomore. Le navire n’est plus très loin, à une cinquantaine de mètres tout au plus. Mais il semble que les occupants du canot ne parviendront jamais à l’atteindre vivants tant les tirs ennemis pleuvent sur eux. Soudain, sans un mot, le capitaine se redresse, ôte sa veste et ses bottes, se défait de son épée et de son fourreau, puis se jette à l’eau. Il tente de rejoindre le Sycomore à la nage ! À la vue de leur gradé en fuite, les matelots n’y tiennent plus. Ils plongent à leur tour dans l’océan, laissant Héloïse et sa gouvernante seules et désemparées.

			Sur le pont du navire, le commandant et les marins massés sur le bastingage leur font signe de suivre l’exemple des nageurs. Mais rien ne semble pouvoir arracher la jeune fille à son mutisme.

			Ce qu’ignorent les occupants du navire, c’est que ni elle ni madame de Boisgobey ne savent nager.

			Elles regardent avec envie et désolation les hommes flotter dans la houle tumultueuse. Ils se rapprochent lentement du navire. Sur le ponton, l’équipage leur lance des cordes pour les remonter.

			La situation sur l’autre chaloupe n’est guère meilleure. Deux marins ont été touchés. Pendant un instant, l’embarcation désorganisée s’abandonne aux roulements de l’océan. Les Bleus, encouragés par cet avantage, redoublent leurs tirs. Pour le malheur des fuyards, la lune les éclaire presque comme en plein jour.

			La barque des deux femmes, livrée à elle-même, dérive au gré des courants qui l’entraînent dans la direction opposée du Sycomore. Ils la rabattent maintenant vers la côte, derrière la crique. Les vagues se font de plus en plus fortes. Plusieurs ont déjà submergé la fragile embarcation et rempli d’eau le fond. Sous la violence de la houle, elle risque à tout instant de chavirer. Madame de Boisgobey serre la tête de sa protégée contre sa poitrine, tout en récitant des prières, persuadée que leur dernière heure est arrivée.

			En revanche, le canot des parents finit par rejoindre le navire anglais grâce à l’habileté du jeune lieutenant qui a réussi à en reprendre le contrôle. Héloïse aperçoit sa mère montée à bord par deux marins. La tempête qui fait tanguer le bateau rend l’opération difficile. Peu après, c’est au tour du marquis de grimper à l’échelle et d’atteindre le bastingage. Inquiet, il cherche des yeux la chaloupe de sa fille.

			Un coup de canon retentit au loin.

			Malgré la tempête, un bateau français est sorti et se lance à la poursuite de l’Anglais. Aussitôt le commandant du Sycomore donne l’ordre de lever l’ancre. Sur leur maigre embarcation, les deux femmes assistent aux préparatifs. En un ballet bien réglé, plusieurs matelots grimpent aux mats, d’autres hissent les voiles.

			Sur le pont du navire, le père d’Héloïse fait de grands gestes, désignant du bras la chaloupe de sa fille. Le commandant ne réagit pas. Saint-Phalle, à bout d’arguments, s’agenouille, supplie. Imperturbable, l’Anglais continue à diriger la manœuvre pour le départ. Tout à coup, le marquis saisit de son pistolet et l’en menace.

			Héloïse pousse un cri. Elle voudrait avertir son père. Elle vient d’apercevoir, en contrebas et cachés, des matelots qui s’avancent derrière lui en longeant le bastingage. Ils surgissent avant même que Saint-Phalle ait pu esquisser le moindre geste. Le bref corps à corps s’achève à l’avantage des Anglais. Deux marins relèvent leur prisonnier et, tout en le tenant fermement, l’emmènent hors de la vue de la jeune fille.

			Bientôt, les rafales gonflent la voilure. Le Sycomore ballotté par la houle s’éloigne à vive allure. Il semble se jouer des creux. Sa coque, lourde, imposante, plie sous les assauts de l’océan, se couche un instant pour mieux se relever et, pareille à une balle qui rebondit contre un mur, se projette au sommet des vagues.

			Héloïse et sa gouvernante voient, impuissantes, le navire disparaître à leurs yeux, emportant à son bord le marquis et sa femme.

			Les Bleus ont cessé de tirer. Le canot d’Héloïse est maintenant trop loin pour qu’ils puissent l’atteindre.

			Un soldat, désignant l’embarcation, guette l’ordre de son chef :

			— Qu’est-ce qu’on fait ? Celle-là va nous échapper.

			— Ne vous inquiétez pas. Les courants vont les envoyer se fracasser contre les rochers. Nous retrouverons leurs cadavres dans la baie des Trépassés.
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			Toute la nuit, la chaloupe dérive, secouée par les flots. À chaque instant, les vagues dont l’écume blanche les fait ressembler à une coulée d’avalanche, menacent de renverser la barque.

			La prédiction de l’officier bleu se confirme de minute en minute. Les courants rabattent le canot vers les rochers à l’entrée de la crique, au nord de la plage où Héloïse et ses parents ont embarqué. Au bout de quelques heures les deux femmes sont épuisées.

			Madame de Boisgobey, à genoux, récite ses prières. Elle pousse des cris à chaque secousse qui vient remplir d’eau l’embarcation.

			Héloïse n’est pas fille à s’abandonner au désespoir. Son père l’a élevée à la dure, comme un garçon, malgré sa mère qui entend en faire une parfaite demoiselle de la noblesse. Elle a passé des heures à cheval à chasser le sanglier et le cerf, préférant le maniement du fusil ou de l’épée à l’apprentissage de la musique et de la révérence. Ni les remontrances de la marquise ni la surveillance de la gouvernante n’ont eu raison de sa volonté. Pendant les trois années où elle a habité le domaine familial de Janzé, elle s’est arrangée pour tromper la vigilance de madame de Boisgobey et accompagner son père dans ses chevauchées à travers la campagne. Les ruses qu’elle déployait faisaient rire le marquis qui n’avait pas le cœur à la renvoyer. Héloïse s’échappait par la fenêtre, ou bien se glissait sans bruit dans les pièces du château, gagnait les écuries où son père l’attendait, un cheval sellé à son intention. Les cheveux battus par le vent, le corps parcouru par les mouvements saccadés de sa monture, Héloïse rayonnait de bonheur. Elle aimait les courses dans la forêt, la vie au grand air.

			Elle rentrait, les joues rougies par l’air frais, le visage tanné par le soleil, et, la tête baissée, sans un mot, subissait les reproches de la gouvernante, la colère de sa mère. Son père prenait sa défense. Elle s’en sortait par des promesses. Elle se montrerait une élève sage et disciplinée, elle suivrait avec attention les leçons de maintien de la gouvernante ou celles de son professeur de clavecin. Vers la fin de l’après-midi, elle faisait une brève apparition dans le salon de sa mère où elle écoutait en silence les invités, leur adressait des sourires modestes. À la voir ainsi, dans sa jolie robe, les cheveux soigneusement arrangés, toute malice effacée de son regard, jeune fille pleine de retenue, aucun n’aurait pu imaginer que la même parcourait le matin même la campagne environnante, la tignasse en bataille, lançant des jurons et poussant son cheval au galop. C’est à peine si Héloïse ouvrait la bouche et elle était sûre que certains invités n’avaient jamais entendu le son de sa voix...

			Elle examine la côte qui se dessine devant elle, puis ordonne à la gouvernante de l’aider à écoper. L’eau a dangereusement envahi le canot qui menace de sombrer avant même de s’approcher du rivage. Absorbée par ses prières, madame de Boisgobey l’entend sans réagir.

			— Cessez de faire l’enfant ! crie Héloïse.

			Hébétée, la gouvernante obéit.

			Tant bien que mal, elles réussissent à vider l’eau, prenant leur bonnet pour récipient. La chaloupe, plus légère, retrouve un peu de stabilité.

			Héloïse observe la direction vers laquelle les poussent les courants. Droit devant, un immense récif se dresse. Sa silhouette éclairée par la lune ressemble à une montagne inquiétante. Les marins ont fui l’embarcation en laissant leurs rames. La jeune fille en ramasse une et la tend à madame de Boisgobey.

			— Vous ramerez pendant que je tiendrai le gouvernail.

			— Nous n’y arriverons jamais. Il vaut mieux remettre notre âme à Dieu !

			— Ne dites pas de bêtises !

			La gouvernante se résout à suivre le plan de la jeune fille. Elle donne des coups de rame selon ses indications. Il leur faut sortir du courant au plus vite. Les rochers se rapprochent. Elles peuvent en voir les formes précises, les pointes menaçantes, la mousse aux teintes argentées et vertes qui les recouvre.

			Délaissant le gouvernail, Héloïse pagaie à son tour de toutes ses forces. Malgré leurs efforts, elles ne parviennent pas à faire dévier l’embarcation. Le récif n’est plus qu’à quelques mètres. Soudain, une vague plus puissante que les autres soulève le canot et le projette au sommet des rochers. Pendant un moment la chaloupe reste posée en un équilibre instable.

			Les flots écumants viennent se fracasser contre la roche. La coque fait entendre des craquements sinistres. Les deux femmes n’osent bouger, redoutant que le moindre geste ne renverse le canot et qu’il se brise contre les arêtes tranchantes. Heureusement, une nouvelle vague, plus haute, les propulse à nouveau. Le canot, comme un cheval sautant un obstacle, se retrouve maintenant entre les rochers et la plage. Les récifs forment une barrière contre le roulement des vagues, laissant la chaloupe désormais à l’abri.

			— Un miracle ! s’exclame la gouvernante.

			Héloïse n’est pas loin de la croire mais il faut faire vite pour qu’elles ne se rabattent pas à nouveau contre les rochers. Les deux femmes pagaient avec énergie. Peu à peu, elles se rapprochent de la côte.

			Leur embarcation finit par s’échouer violemment sur une petite crique déserte. Elles poussent un énorme cri de joie en sentant le contact du sable sous leurs chaussures.

			Avant de s’éloigner du rivage, et dans un dernier sursaut d’énergie, Héloïse ramasse quelques grosses pierres qu’elle jette dans la chaloupe.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			La jeune fille pousse le canot ainsi lesté vers le large.

			— Il faut à tout prix que les soldats croient que nous avons chaviré. Ils chercheront nos corps sur les plages. Ça nous laissera un peu de répit.

			Abandonnée à la houle, l’embarcation ne tarde pas à se fracasser contre le récif et coule rapidement.

			Héloïse, satisfaite, gagne les dunes environnantes. Madame de Boisgobey la suit d’un pas lent. L’aube commence à poindre. Dans une heure tout au plus, il fera grand jour et elles devront se cacher pour échapper aux Bleus. Elles trouvent la force de se glisser dans les bois qui dominent la plage et se dissimuler dans un trou creux entouré de broussailles.

			Héloïse observe l’horizon battu par les flots. L’image du Sycomore disparaissant occupe son esprit un long moment. Elle espère que le navire aura échappé à son poursuivant ainsi qu’à la tempête et que ses parents font route vers l’Angleterre.

			Elle revoit sa mère, l’épaule en sang, et se demande s’il y a un médecin à bord pour la soigner. Quelques larmes coulent le long de ses joues.

			La fatigue finit par avoir raison d’elle. Dans un demi-sommeil, elle entend la gouvernante allongée à ses côtés se lamenter :

			— Qu’allons-nous devenir ?
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			Le jour s’est levé. Le ciel est noir de nuages poussés par un vent puissant. La tempête a laissé place à une pluie fine.

			Héloïse se réveille en sursaut, agitée par un cauchemar : le bateau français a rattrapé et coulé le Sycomore. Ses parents sont à la dérive, en pleine mer déchaînée, accrochés à une planche de bois. Elle met quelques secondes à se tirer de son mauvais rêve. Ses vêtements et ses chaussures sont trempés. Elle est transie de froid. À côté d’elle, madame de Boisgobey dort encore. Sa respiration est rythmée de petits ronflements.

			Héloïse se lève, scrute la plage en contrebas. Elle réfléchit à leur situation. Elles ont survécu au danger de l’océan. Elles sont cependant loin d’être tirées d’affaire. Seules, sans habits de rechange ni nourriture, elles vont devoir se débrouiller dans un pays truffé d’ennemis. La lande autour d’elles s’étend à perte de vue. Une cachette idéale mais aussi un lieu qui dissimule plein de pièges...

			Des Bleus surgissent sur la plage. Ils avancent lentement, le regard droit devant. Héloïse se baisse. Les ronflements de la gouvernante risquent d’attirer leur attention. Elle la secoue, lui fait signe de ne faire aucun bruit, puis, l’abandonnant, grimpe à un arbre pour surveiller les soldats.

			Ils se sont arrêtés près du rivage. Héloïse distingue les débris du canot que la mer a rejetés sur le sable. Les Bleus les examinent tandis que leur chef fixe la mer. Devant eux, au large, se dresse le récif contre lequel les deux femmes ont failli s’écraser.

			De là où elle est perchée, la jeune fille entend les mots du lieutenant portés par le vent.

			— L’océan déposera leurs corps dans quelques jours...

			La patrouille repart en sens inverse, sans plus s’inquiéter du sort des deux fugitives.

			Héloïse descend de l’arbre pour annoncer la bonne nouvelle. Sa ruse a fonctionné. Les Bleus ne les chercheront plus.

			Ses parents doivent avoir atteint les côtes anglaises à cette heure. Sans doute le marquis enverra-t-il un navire à leur recherche, suggère la gouvernante. Il faut attendre ici leur retour.

			— S’il pense que l’on s’en est sorties... réplique Héloïse. Mais s’il nous croit mortes, personne ne viendra nous chercher. Et puis ça risque de prendre des jours avant que des secours arrivent.

			Héloïse estime qu’il vaut mieux rejoindre Jeanson, le brave curé de Janzé qui a organisé leur départ. Il les cachera et saura comment faire savoir à ses parents qu’elles ont survécu au naufrage.

			La gouvernante se récrie :

			— À Janzé !

			Elles sont sans argent, ni papiers. D’ici à la petite ville proche de Rennes, il leur faudra franchir de nombreux postes de contrôle. Deux femmes seules attireront forcément l’attention des gendarmes ou des autorités.

			— Il suffit ! la coupe Héloïse dont le ton cassant trahit son origine aristocratique, son habitude à commander et, plus encore, à être obéie.

			Elle a son plan.

			Il leur faut tout d’abord retourner à la maison du pêcheur qui les a conduits au rendez-vous de la plage.

			— Les Bleus ont dû arrêter toute sa famille après ce qui s’est passé hier soir ! rétorque la gouvernante. Le village doit grouiller de soldats.

			Depuis neuf ans qu’elle est à leur service, madame de Boisgobey a suivi Héloïse et sa famille dans toutes leurs tribulations, sans se plaindre. Même quand les menaces se sont faites plus présentes, elle n’a jamais songé à les abandonner. Sous des dehors stricts et un sens des convenances qui frise parfois le ridicule, la gouvernante s’est attachée au fil des ans à Héloïse qu’elle considère un peu comme sa propre enfant.

			Parfois, fatiguée par les frasques de la jeune fille, elle sentait le découragement la saisir, mais Héloïse ne tardait pas à la surprendre de nouveau par la sincérité de son caractère et la vivacité de son esprit. La jeune fille retenait plus vite ses leçons qu’aucune des autres élèves que la gouvernante avait éduquées auparavant. Se désintéressant de la Révolution comme des affaires du monde, madame de Boisgobey ne vivait que pour la transmission des bonnes manières et des règles de savoir-vivre auprès des enfants que les familles nobles lui confiaient. Elle croyait ainsi apporter sa modeste contribution à la perpétuation de l’aristocratie, de son mode de vie et de ses valeurs. Son plus grand rêve était de réussir l’éducation de la future marquise de Saint-Phalle, préparant sans relâche la jeune demoiselle à son entrée dans le grand monde, ce qui signerait son chef-d’œuvre.

			— Nous n’avons pas le choix, plaide Héloïse. Nous ne connaissons personne d’autres dans la région. Et puis n’oubliez pas que les soldats nous croient mortes.

			— Comment allons-nous retrouver le chemin ? Nous l’avons fait dans le noir avec un guide...

			Exaspérée par ces objections, Héloïse rétorque :

			— Eh bien, vous n’avez qu’à attendre ici qu’ils vous attrapent ou que la faim vous terrasse !

			Sans plus d’arguments, la jeune fille s’engage dans la lande. Elle a confiance dans son sens de l’orientation et entend se repérer aux odeurs qu’elle a senties la veille tout au long de la route. Madame de Boisgobey se résigne à la suivre. Humant le vent, Héloïse suit d’abord le parfum des bruyères qui s’étalent le long du chemin. Elle retrouve peu après le léger fumet de l’écurie qu’ils ont longée et qui appartient à l’hôtelier du village voisin. Elle reconnaît ensuite la croix du calvaire qui l’a si fort impressionnée lorsqu’ils sont arrivés au carrefour. En moins d’une demi-heure, d’odeur en odeur, les deux femmes débouchent dans la cour de la ferme. À leur vue, la femme du pêcheur accourt, effrayée. Elle explique que son mari, blessé, a été arrêté et emmené à Quimper. Tout le pays est en ébullition depuis hier soir. Des patrouilles quadrillent la région, à la recherche de ceux qui ont aidé les Saint-Phalle. Ce matin, les soldats ont fouillé la ferme et plusieurs montent la garde sur les chemins qui mènent au village.

			— Vous ne pouvez rester là ! implore-t-elle. J’ai déjà perdu mon mari, je ne veux pas perdre aussi mes enfants et ma maison.

			Héloïse lui demande seulement un moyen de rejoindre Janzé. La femme refuse. Trop dangereux. Le guide qui a conduit les Saint-Phalle et fait la liaison avec le curé Jeanson ne repassera pas avant une dizaine de jours. Elle ne peut les garder ici aussi longtemps.

			— Montrez-moi seulement la route ! insiste la jeune fille, résignée.

			La paysanne leur indique la direction. Mais elle n’est pas sûre. Elle n’est jamais allée plus loin qu’à vingt kilomètres de sa ferme. Avant qu’elles partent, elle leur donne quelques galettes et une gourde d’eau, trop contente de se débarrasser des deux fugitives à si bon compte.

			Héloïse chantonne pour se donner du cœur. La tiédeur du soleil perce les nuages et la nourriture de la paysanne lui a rendu des forces. La gouvernante derrière elle souffre de son poids et de ses chaussures détrempées par la pluie.

			— Jamais nous n’y arriverons, se plaint la pauvre femme.
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			Elles réussissent à atteindre les premières maisons de Quimper en début d’après-midi.

			Les regards suspicieux des premiers passants intrigués par ces deux femmes inconnues et à l’air fatigué rappellent à Héloïse qu’elles ne peuvent espérer poursuivre leur voyage sans papiers d’identité. Elle se décide à prendre les devants et se rend au commissariat. Leurs vêtements en mauvais état et leurs traits épuisés rendent crédible l’histoire inventée par la jeune fille : elles ont été attaquées par des brigands sur la route.

			La nouvelle de la fuite par bateau d’une famille de nobles n’est pas encore parvenue en ville.

			Après avoir pris leur déposition, le commissaire Périgord, ému par leurs malheurs, les accompagne jusqu’à la diligence pour Rennes. Il leur a fourni de nouveaux papiers en règle – les brigands leur ayant volé les anciens. Elles s’appellent désormais Marie et Héloïse Boisgobey, mère et fille, citoyennes résidant à Rennes, venues voir leur famille à Audierne.

			Munies de ces nouveaux passeports, elles peuvent entreprendre la suite de leur voyage. La présence du commissaire à leurs côtés convainc le gérant de la compagnie de diligences de leur avancer le prix du billet. Marie et Héloïse promettent de le rembourser à leur arrivée.

			Pendant que l’on charge les bagages des voyageurs et attelle les chevaux, les deux femmes et le commissaire prennent place dans la salle d’attente. Périgord fait signe à un jeune garçon qui se tient dans un coin de la pièce. Il est sensiblement du même âge qu’Héloïse.

			— Voici mon filleul, commente le policier. Je vous le confie, du moins jusqu’à Rennes. Il rentre à Paris où il habite. C’est un garnement charmant mais un peu vif. Son père est un vieil ami et je n’aimerais pas qu’il lui arrive quelque chose.

			Héloïse, intriguée, lui adresse un regard appuyé. Il fait la même taille qu’elle ou presque. Plutôt maigre, il a des cheveux longs en désordre et un regard malicieux. Ses traits fins lui donnent un air gracieux.

			— Comment vous appelez-vous mon garçon ? demande la gouvernante.

			— Brutus, citoyenne ! répond le jeune homme fièrement.

			— Brutus ? s’étonne Héloïse.

			— Oui, mon père a décidé de changer mon prénom et de me donner celui-ci au lendemain de la prise de la Bastille.

			— Mais pourquoi ? interroge Héloïse qui n’ose lui demander comment il s’appelait avant.

			— La Révolution a fait de nous des hommes nouveaux. Il voulait faire disparaître tout lien avec l’Ancien Régime.

			Madame de Boisgobey échange un regard inquiet avec sa « fille ».

			Périgord présente les deux femmes à son filleul, et lui fait un bref récit de leur mésaventure. Brutus observe leur réaction pendant le récit du commissaire. On dirait qu’il cherche à vérifier la véracité de leur histoire.

			— Tu vas faire la chasse à ces brigands ? finit-il par demander à son parrain.

			— À l’heure qu’il est, ils doivent être loin...

			Brutus interroge madame de Boisgobey.

			— Combien ils étaient... ? Pouvez-vous les décrire ?

			Elle se trouble devant ces questions inattendues.

			— Un vrai limier, commente, amusé, Périgord.

			Puis se tournant vers Brutus, il ajoute :

			— Si tu continues ainsi, tu termineras comme moi dans la police...

			Le jeune homme sourit. Il éprouve une affection profonde pour Périgord. Durant plus de vingt ans, ce dernier a été commissaire du quartier de Grenelle, où habitent Brutus et sa famille. Il fréquentait leur épicerie, restait parfois dîner chez eux. Dès que le garçon fêta ses sept ans, le commissaire le chargea de petites « missions ». Il lui faisait monter le guet devant une porte, suivre un suspect. Personne ne prêtait attention à ce garçon qui connaissait les rues comme sa poche. Ces menues tâches permettaient à Brutus de s’évader du comptoir de la boutique et de traîner dehors. Il avait l’impression de vivre de vraies aventures même si, le plus souvent, il ne s’agissait que de petits drames, le vol d’une bourse, la disparition d’un chat, une escroquerie dont était victime quelqu’un du quartier. Une vraie complicité liait le jeune homme et le commissaire car Périgord ne le rabrouait jamais. Bien au contraire, il le traitait comme un adulte et ne se fâchait pas quand il s’abandonnait à ses rêveries. L’imagination de Brutus était en perpétuelle ébullition. Un homme jetait un regard un peu trop insistant sur l’étalage d’une boutique ? Brutus soupçonnait immédiatement un cambriolage en préparation. Une demoiselle inconnue descendait d’un carrosse devant l’immeuble voisin ? Il était persuadé qu’il s’agissait d’une rencontre amoureuse à l’insu des parents. Un jeune gandin sifflait un air dans la rue ? Sans doute un signal destiné à des complices. Périgord l’écoutait toujours avec attention, persuadé qu’il pouvait en ressortir une hypothèse juste. « Il faut beaucoup d’imagination pour faire un bon policier » assurait-il au grand dam du père de Brutus qui lui reprochait de l’encourager dans ses chimères.
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